
fe* à l t 1 W l i e > > i i u u — n »*—' lequel, a-* 
1 d l t . ^ e o u * s o n s i M pénètres d'un vil son 

l BUnt • » H l l i i M l i • » • * <•— te l ser-
TÎCOS qu' i l» rendu» k la causa de la coopéra
tion d* nxoéacUS-n. > 

A ce toast, M. waldeck-Fousseas a répondu 
1 Cœrjvur* pêne*, a-t-M déclaré. que 

re de* gouvernements, comme celle s e s 
Individaa, était d'unir les hommes par. l'as-

quélqt es mot» 

dea goûternemenls, comme 
uv était d'uair iea nommée pal 

aoclalion, au lieu de les a Talbltr en tas divi
sant. > 
i A sepf tanna du soir, cette- f*t* ouvrier* 
prenait fia. Et en se rotirsnt arec Mme Wal-
o*Ci-l;omis»*a. te président du Conseil était 
salué par des applaudissements unanimes et 
las cris répètes de : c Vive la République i » 

LES PlAQgtS DE BICYCLETTES 
- paris. 20-jttùt. — Le ministre des finance» 
vient de faire adre ser aux maires et aux 
percepteurs des instructions en vue de la 
mise a excutkro des nouvelles dispositions 
relatives au remplacement gratuit des pla
ques do vélocipède perdues on soustraite*. 

Les vélocipedislés. dont la plaque da con
tré le a été perdue eu soustraite, peuvent en 
obtenir une nouvelle à titre ^.ratutt, en fai
sant a la mairie, dans les conditions pres
crites par le décret du 11 mal dernier, une 
déclaration de perte ou de soustraction, et 
eu remettant i ette déclaration, au percepteur 
de la circonstr.ption. • 

Cette déclaration, aul est redif.ee sur pa
pier timbré fe u Or. to, sus frais du contribua
ble, doit, en principe, être faite à la mairie 
dans un délai de deux jours, a compter dola 
date a laquel'li »u téresséa constaté ta perte 
su la sousit oié'iro. 

Toutefois, jusqu'au ter juillet prochain,par 
mesure exceptionnelle et transitoire, les dé-
la rations seront admises par les percep-
deurs, même si ailes ont été laites plus de 
t aux jours après la constatation de la perle 
s u de la soustraction. 

Faits Divers 
_ 

UN SCANDALE CLÉRICAL 
dans un hôpital 

Y Le journal La Lutte Sociale, de Nice, 
publie se qui luit : 

Ifïce, 24 juin. — Ru» Victor, se trouve un 
Hôpital administré par la Confrérie les Pé
nitents Ma» es. 

Uùtons-Dous de déclarer que le service y 
est fait consciencieusement et que les mala
de» y sont très bien soignés. Administra
teurs religieuses, docteurs >i infirmiers sent 
su général irréprochables sous es rapport. 

Mercredi dernier, fêle d'un nommé Antoine. 
décédé depuis des si clés, le conseil d'admi
nistration se réunit et, sur la demande de la 
supérieure, décida le renvoi d'un infirmier. 

Uaaad ou vint notiiier le renvoi a i e brave 
et dévoué travailleur, dont 1* service avait 
satisfait tout le monde, malades, docteurs et 
relisUeusea. i l se récria, protesta. 

Mien n y Ût. 
La déete-on était irrévocable 
11 y eut a.ors en» contestation sur la l i 

quidation de comptes. 
. On lésinait avec cet infortuné travailleur. 

Comme oa lui présenta une pièce de comp
tabilité a signer, i. la mit dans sa poctie 
déclara»t ae la rendre que contre la somme 
qui lui revev«nail-

Les religieuses, supérieure en téta, sautè
rent a la gorge de l'in .renier et de force lui 
enlevèrent le document. 

11 y avait de vieil es et récente» haines de 
la pwrt dos religieuses envers l'infirmier. 

Celui-ci avait un user déconcertant. 
11 arrivait toujours aa mo.uenl psycholo

gique. 
i l y a un an. le docteur de service lui or

donna deaurveiiler la s eur Zacbarie qu'on 
toapconnaît da s'are énamouré* d'un char
mant peintre. 

11 la trouva dans la chambre 15, dans les 
bras de l'homme qu'elle aimait. 

Quelques lours après, l intinnlsr accompa
gnait 1» i i f ' - ' - T" et t* nliffuso a Vlnti-
mlile. De lé il revint a l'h pilai. La supé
rieure accompagna seul* 1» sœur Zachario 
an couvent de bocdighera. 

La s i ur /aci.arie avait 17 ans. 
Aux premiers jouis de mai. la sapérieare 

commanda l'innrroier pour aller avertir le 
con< ierge qui devait se trouver dans la Sa
cristie, alin da porter i» bon de viande au 
boucher. 

Dans la sacristie au lieu du concierge, il 
trouva.. . la su ur Lazarii.e dans les bras du 
1res saint et trta chaste Aumônier de l'Hô
pital I 

Deux ou trois jours après. l'Infortuné in
firmier alla prendre des veilleuse* dans 1s 
salon de la pharmacie : 

Il se trouva de nouveau en présence de 
deux personnes de sexe différent. 

C'était la supérieure et le Kéverend Père 
Lombard! 

A chaque surprise, la supérieure prenait le 
Christ qti elle port* a sa ceinture, et le pré
sentant à l i n rmitr : 

c jurez sur ce i_iir;st, disait-elle, que vous 
n'avez rien vu I t 

C'est pour ne pas avoir voulu prêter cet 
jtrange serment que l'in.rmier a été jeté a 
la rue. 

C* journal a pour principe, le respect le 
plus absolu de la femme. 

Si nou» râtelons les laits précédents, ce 
a'est ni pour bl nier les r llgieuse* et les 
dignes prêtre», qui ont obéi à une loi bien 
naturelle, ai po ir jeter un scandale en p -
tare, a la curiosité, quelquefois malsaine, du 
public. 

Nous faisons ces révélations pour abattre 
« a e série ds préjugés, qui constituent autant 
d'attentats,amant ue cri nés, contre la nature 
• t la dignité humaine. 

A» nombre de ce* préjugés est celai du 
célibat. 

Le vase» de obsolète a toujours «té, et de
meure é 1» fols, un mensonge impudent et 
une snnrae d'immoralités. 

En général, lt n'est ne* observé. 
Et, dans les cas r.rea où tl l'est, dans le» 

rares étiBlissements a s nonaes qui ne août 
pas des harems, 11 entraîne an vice malsain 
pour 1» eorps et abrutissant poup l'esprit. 

Les raisons qui portent l'être humain vois 
l'état religieux sont d'au ours toutes Immo
rales, r.'est d'aberd un sentiment de 1 chelé 
qui le fait reculer devant la lâoi.e des devoir» 
«eeiaitx. c'est ensuite un é . o s m e sordide, 
qui fait a crifier l'humanité entière a son 
salut. C a l encore un appétit insatiable des 
jouissances : au couvent ou & l'autel, on 
aura sa part des Mens de la terre, avec les 
biens célestes ea plus ! 

La femme n'entre, d'autre part, au couvent 
qu'à ia suite d'un dépit amoureux. El quand 
elle y est, la nature est toujours plus fort* 
que la fol. 

A Bréll, la supérieure?-de l'Kcole congrréTB-
clste est devenue folle, a la suite de passions 
erotiques non satisfaites 1 

Un dernier mot : 
Nous avons donné le nom de deux reli

gieuses. Nous avons la certitude de ne pas 
leur nuire. Ces noms ne leur appartiennent 
pas. D'un autre e'dé, elles ont la faculté de 
changer de n o n , en passant d'uu couvent a 
un autre. D'ailleurs, nos révélations seront 
un bie.i pour ces infortunées, victimes des 
préjugés bestiaux de la société, car elles at
tireront sur elles, la protection de tous les 
ecclésiastiques puissants. Et si elles peuvent 
o s outre >air* faire an pas a la suppression 
du célibat, nous aurons rendu un service de 
plus a i'numauit •• 

N . D. L. R. — E a Insérant l'article du 
journal La Lutte sociale, nous n 'avons 
que le souci de combattre le préjugé 
re l ig ieux qui m è n e à de révo l tantes i m 
moral i tés . Mais il e s t b ien e n t e n d u que 
s i l es faits s igna lés par notre confrère 
é ta i en t 1 objet d'une rect i f icat ion, n o u s 
donner ions à cel le-c i la m ô m e public i té . 

- t - o _ 

I N F A M I E C L É R I C A L E 

Bruxelles, 24 juin. — Un fait des plus scan-
leux vient de se passer dans un hôpital ci
vil d'un de nos plus p o p e eux faubourgs de 
l'agglomération bruxelloise. 

Depuis quelques semaines, une malade, la 
nommée l lisabeth M.., était outrée a 1 hô
pital 

A plusieurs reprise*, le vicaire de la pa
roisse vint importuner la malade pour rece
voir les derniers sacrements , refus loroiei de 
la part de la pauvre remme. Dimanche 17 
juin, le vicaire sa présenta à tf h. Il-' du 
malin, il apprit qn nne îles malades était 
morte ; il se rendit a nouveau chez Elisabeth 
M .., pour l'engager a recevoir les derniers 
sacremojit». 

La malade loi répondit qu'il devait la lai*. 
. ser tranquille, nu elle avait lait connu ira 
'sa décision déjà uepuie plusieurs jours et 

que, du reste, elle n'avait pas besoin des 
sacrements ; vous devez, conclut e.le. me 
laisser la paix. Le vicaire répondit : « Vous 
prenez bien les médiamems du médecin, 

I vous pouvez alors piendre les m eus aussi a. 
Pour taule réponse, la malade lui tourna te 
dos. 

Le vicaire, furieux, s'e cria en partant : 
c Vous voyez votre amie qui est là (11 lui 
montra la pauvre voisine do lit, toute Man
che cl raide sur son lit d'ensevelissement) 
eile est morte SOJIS Oter, et contute eue, vous 
creverejc comme un chien. • 

Toiia un nouvel exemple de la douceur •et 
de la charité évangiliques, pratiquées par 
Messieurs les frocaids. 

€>AH5 LA fffrteiOW 

L'ËLECTiON DE DOUAI 
Résultats du scrutin 

Nous donnons dans 1 ordre où ils nous 
parviennent, les résultats du scrutin qui a 
eu lieu hier, dans la 2e circonscription d* 
Douai, pour pourvoir au remplacement de 
M liaoul des Rotours, députe clérical, dé
cédé. 

un sait que deux candidat* étaient en pré
sence : M. Dumont, professeur à l i . co le des 
Industries agricoles de b»o»i, qui ta pré
sentait comme radicaiisant . et M. car
don, conseiller d'arrondissement, soi-disant 
républicain ministériel. 

A U B I G N Y - A L - B A C — Inscrits 316, votants 
810, suffrages exprimés ïOu 

Cardon îiw, J>uuiont 14. 
VILLBRS-AL - 1ERTBE. — Inscrits 135. 

votants 113. 
cardon tu, Dumont 43. 
11 \MliL-— Inscrits Mb, votants 100. 
Cardon Si, Dumont 12. 
CANTiN.— inscrits 2"5, volants 30t. 
Cardon 171. Dumont 29. 
OHCH1ES. — Inscrits 1186, votants 894, 

sudrages exprimés sa*, oardou ni., Dumont 
nui, nul ou oiancs, 40. 

M. AtiCy. - i nscrits 183, votants 123. Car
don 99; Dumont stt. 

PECQUKNCOUur. — Inscrits 377, votante* 
868. cardon 107; Dumont 119. 

BRUNEMCVNT. — Inscrits 130, votants 90. 
Cardon uo ; Dumont il ; nuls 9. 

AltLEL'N. — Inscrits 447; volants 306. Car
don 178; Dumont .Ji ; nul* 14. 

k O N C H t u u u a i . — inscrits 307 ; volants 
24e- Cardon 113; D u m o n l i * . 

EKGuiiv — inscrits t « , votants 148. car
don -IO ; Dumont ta 

ROMAIN. — inscrits 1803, volants 1302, 
mirages exprimés USS. Cardon 1^5; Du

mont s i ; bulle.ins avec signes extérieurs 
YILLERS-CAMPEAtT. — Inscrits 81, vo

tants 77. suiTra0es exprimés . , . Cardon SI; 
Dumont 40. 

AiX. — Inscrits 327, votants SâP, suilrages 
exprimés 2 ,e, Cardin lou ; Dumont 41. 

r E C H A l N . - inscrits 41a,votants 340. Car
don 910 ; Dumont *0. 

BRIULLK. — inscrits 324; votants 236, 
Cardon ML Dumont Ug. 

BiiUVBV. — lnscrils 5S3 ; votant* 3*7 ; 
Su,'rages expriatéa *v& Cardon 12J ; Du
mont aa. 9a 

i J? 1 ''SS!'™ a v e c •|a*a» «ttériears, 45 bal-lellns bianos. 

**LA,i^ffftf,?9U Ga»4on 84 i Doaaont 75. 
.,^^hAltiG' —. ïsMorlts 191/ votanta, « t . 
suffragoa exprimé» 149, Cardon 14 ; Dumont 

COUTICHES. — Inscrits 6» \ votant* 434, 
suiîruga* •iprlméaaoo. Cardoa 885, Du«or.t 

N O MAIN. - iiMerlu 663, votants 46r., saf-
frages os primés 499.— Cardoai 35t, numont ïz 

L^.CLUSE. — Iuacrits 520, votants 213 ; 
Suffrages exprimés 209. 

Cardon w« ; Dumont 42. 
c£,HCHlhl- - J n*««t« *e»; vouai* 148; 
Suffrages exprimés tdK 

Cardon «e ; Dunsoan 40. 
F A U K O M . — lnscr iu 489; votants 3Ô4 ; 

Suffrrges exprimés iimi. 
Cardon 213 ; Dumont 128. 

jgBUGNicorjRT. - Inscrits 241; votaeHi 
Cardon 128., Dumont 57. 
FENAIN. — inscrits 818votants; bulletins 

exprimés 53?. 
Cardon 4*, Dumont 421. 
22 bulletins Lianes . 
104 bulletins émargée extérieurement d'us 

X a M. Dumont et z à M. cardon. 
AL CHV. — Inscrits. 1*7, votants 158. 
Cardon 150, Dumont 8. 
LANDAf. — Cardon (52, Dumont 493. 
siAMEON. — inscrits 4aô, votants $14, suf

frages exprimés -".'4 dont 148 bulletins cotés; 
cardon Ui, Dumont l. 

HiEULAï. — inscrite 158, votants 135; suf
frages exprimés 110; Cardon 7, Dumont 
Ma. 

ÏILLOY. — Inscr.ts 114. votants 80, su|-
fra. es exprimés /,8; Cardon SU, Dumont 1& 

W A \ D i u N11•', p. _ i nscrlts 30M ; votanu 
307 ; suffrages exprimés 196. 

Car ion bl : Dumont ;>'. 
Bulletins X... io pour Cardon, 43 Dumont 
EST USES. — lnscriu 2s*; votanU 174 ; 

suffrages exprimé» 174. 
Cardon i>4 ; Dumont 50. 
ÇOiiihM.V. — mscr iu 353; votanU 301 

sutlrages exprimés2 1. 
Cardon iuy; Dumont 35 
BOT'TIGNIES. — Inscrits 500. votanU 35& 

Sufirapes exprimés 8BL 
Cardon 14» ; Dumont 169. 
ERRE. — inscrits 511, votants 389, euffr». 

ges exp -. Stt, 
Cardon 48 ; Dumont 174. 
MARClIIENNKs-viLLE. — InscriU : 995 

votants. 713; suffrages exprimés, z>z 
Cardon, 73 ; Dumont. S-.7 ; 
MAI ciliKNNEb-UAMPAr.NK. — Inscrits, 

151, votants, loy ; suffrages exprimés 8i'. 
Cardon JU ; Dumont i u. 
HOit.NAIKO. — inscrits. 415 ; VotanU 299-

su..rases e.primés, tsï. ' 
Card >n, H ; Dumont, 178. 

R É S U L T A T S G É N É R A U X 
Voici les résultats connus à dix heures êa 

soir : 
m crits, 10,791 ; \otanU, 11,858; surfra-as 

exprimés, 1.1,896. ° 
M. CAKDON obtient 5.032 voix ; 
M. DDMONT obtient 4,150 vois . 
I l y n ba l lo t ta**- . 
M. i aoul des notours avait été réélu en 

mai lh«.-, par 9.4d« voi>i, contre ;y*44 au ' cj-
toven rraucoi», *o ial ste. 

Le chulre des ins riU. ea 1838. était de 
îu.ji. et le nombre de* votants de 13,392. 

M M. Social ste 
A R 3 U 3 J H X 

Imposante manifestation. — 
La conférence. — Le 

Punch. 
La section rouboisienne do Parti ouvrier 

n ..aïs, s-vait organisé liier une confeience . 
prubïi>4ue et coctradictoir*. svua la prest-
dope* du citoyen Gustave Delory, maire de 
Lilie. avec le concours des cltovens Imilo 
»ioreau, ancien député . lioussel, maire 
d'ivr. *ur-t>e*ns : Millet, maire de Homillv, 
et i oiiand uiembre délègue du conseil B p i 

A 1*.h- if», on cortège imposant l'arimalM 
a La Paix, boulevard de Belfort: pour s» 
rendra à la gare, au-devant des orateurs. 

t a tête marche la fanfare dei irompettes 
La henaisgaoce: puis vienneat la tan are La 
Paix, la Solidarité Ouvrière, dont 1** rouga» 
étendards iiottcat au von), et «nJu U Liore-
Pensée «Ni Dieu, ni Maître» avec sa ban
nière 

Derrière marchent les membres du Comité 
exécutif du Parti Ouvrier et les adhérents 
des dnîérenu groipes du p. o . W, 

L» cortège comprenant de trois k quatre 
mille ouvriers, se déroule par la ville aux 
accents joyaux des cuivres, les fanfares exé
cutant avec brio, leurs plus entra.nacu D U 
reJoudés. " 

sur le parcours de cette Imposante mani
festation pas un cri : les adversaires sont oc-
cupis a ce moment a lours processions et 
ils pro lent de l'aosonce de la police comme 
pare emple à .^l-jean Baptiste, — pour au 
mépris d s règlements municipaux, sertir 
dans les rues de la ville avec bannléres.cou-
ronnes d épines, confréries et robes blan-
cues, tambours et clairons en tête. 

Lu pla"* et la rue du la caro sont noire* 
de monde ; la police est mobilisée et exécute 
nn service d'ordre irè* sévère. »*<«• 
. rr l

1 « t « i n , 'A i
r t

m o . i M c l n q I n h a l e cortôse 
srnv» plu ce de U Gare; le< manifestants 
statioucont jusju'à midi 15, heure a laquelle 
arrive le train do Lille. w " " 

bor les quais, attendant les voyageurs, 
une délégation du comité exécutif du P- o ' 
et des conseillers municipaux de l oubaix' ; 

lioussel. Delory, Moi eau, MiHat, liolland' ' 
sont arrivés : on se serre la main et on 
éebange les compliments de bienvenue. 

Un incident « Motte » 
Dans le même train se trouve le patron 

millionnaire, défenseur du scandaleux mar-
cue a terme, le russophlle Lugene Motte, 
portant sur son costume grUàtre la goutte 

de sang de la Légion d'honneur, k / l a bon 
tonnlère. 

Son arrivée est-eîle seulement un» simple 
coia-eideace, ou bien est ce une manœuvre ? 

Toujours ast-il qu'il gagna la sortie avant 
• o s amis. 

Reconnu sur la plaça d* la Gare, i l est 
•SssVsifiIé. le* quoli .ets pleuvent dru sur 
lui. On entend les cris de : i En Russie. — 
Marché à terme. — Mo le cosaque, — Motte-
Chiùmaye 1 >, etc. 

A travers la fouie, M. Motte gagne pénible-
mont son luxueux équipage et le coebor blê
me de terreur, prend vive nent le galop, em
portant sous las buées, son maître très p <le. 
lovant au milieu d'un éclat de rire géné-

Le Parti ouvrier acclamé 
Immédiatement après ce départ de l'avocat 

de la spéculation lainière, nos amis sortent 
de la gare. 

i ne forte acclamation de < vive le Parti 
ouvrier ! i s'élève de toutes parts, les cha
peaux s'agitent en l'air, des chauts social is
tes éclatent, et pendant quelques minutes, 
lo spectacle d* cet enthousiasme est vrai
ment émotionnant. 

Aussitôt le cortège se reforme, et se met en 
marche pour se rendre à 1 IL,tel de Ville. 

1 oui le long de la rue de la Gaie, Tinter-
nstionalo et la Carmagnole sont chantées 
entre deux pas redoublés, et ej refrain s sont 
repris par tous les manifestants. C'est rêel.e-
nieol imposant. 

Dorant i'ilolel de Ville, un cordo i d'agents 
forme un cercle, contenant avec peine une 
foule considérable qui acclame ue toutes 
parts les représentants de la classe projeta-
rien ae. 

Réception à l'Hôtel-de-Ville 
Snr lo perron de l'H0tel-de-Ville, le citoyen 

Henri Carrelle, maire de lloubaix, entouré 
de ses adjoints, re .oit les orateurs et les 
membres du comité exéculil qu'il invite a 
le suivre dans la salie aes fêles où sont pré
pares les vins d'honneur. 

Le citoyen Moreau prend la parole et dit 
qu'il ae fait on plaisir d* présenter ses ami* 
élu* et socialistes k l'Administration muni-
pale de Koubai.v. 

c comme vous, dit-Il, ils ont voué leur vie 
à cette tache si grande, si noble, et géné
reuse, de l'aitraucuissement des travail
leurs i > 

L orateur dit que Roubaix-socialiste a été 
la première k donner l'e .emple à U i rance 
ouvrière, et que cet exemple a été puissam
ment suivi. 

f i'.ecevez-les, dit-il, ces élus socialistes Ici 
présents, en camarades qui combattent 
comme vous pour ce but de .rénovation de 
la société poursuivant avec persévérance et 
ténacité, mul^ré un gouvernement capitaliste 
et des lois mauvaises et ingrates, le cnemin 
qui i ous conduira au jour glorieux de la 
victoire pro é.arienne. 

Le peu que nous pouvons obtenir actuel
lement est a.:,à quelque ci.ose ; groupons-
nous, ai i.ons-iiou*. nous serons la force, et 
non» pourrons obtenir beaucoup plus pour 
l'aménorat.on du sort des travat leurs. 

Le citoyen arre.to répond alors que c'est 
a ec un grand p.aisir qu'il reçoit â l'Hôtel 
de ville de Uoubaix les vieux camarades de 
lutte. 

A tous il soubaiu la bienvenue : il affirme 
la camaraderie des socialistes roubalsiens 
tous peuvent compter sur eux et sur leur 
con ours, comme ils savent qu'ils peuvent 
coupler sur e concours des autres sections, 
i car nous travaillons tous, dit-il, pour la 
grande a uvre de justice sociale. > 

Le Maire de ttuui aix levé sou verre et dé
clare qu'il boit au trio . pho de l'idée socia
liste, au Parti ouvrier. (Vif* applaudisse
ments . 

L* camarade DeUry, maire de Lille, dit 
qu'il lui est difueile de trouver des paroles 
pour remercier uoubaix socialiste de sa 
grandiose réccpl.on. 

< KM lecteur*, ait il, ont depuis vingt an
nées, mené tant de lutte , que tout naturel
lement une confusion s'opère uans les es
prits, ijaand un militant rool>aisian vient k 
Lille, on U i roit i olontiers lillois , moi-
même, lorsque je suis onez vous, dans votre 
ville si i.ospituliere, il m est difjcile de me 
pers îador que .e ne sois pas rounauien 

Votre réception et celte superbe manifes
tation qui vient de se déroulor. prouveront k 
la hrance ouvrière, et aux partis bourgeois. 
que dans le Nord loue les cœurs battent fc 
l'uniaaoa. et que dans no* régione.la grande 
« m » : < l ravalH» ,rs unisssz-voust cal réa
lisée d'une la.on imposante. 

Le citoyen i.ollaud, délégué du Conseil 
national, prend k son tour la parole. U se 
déclare heureux de pouvoir apporter aux 
militants rou: aisiens, des remerciements da 
Conseil nation»!, pour i'puvro de solidarité 
aceomp le récemment en faveur d'un vieux 
lutteur. 

c C est la, dit l'orateur, une triomphante 
répons» a i cuv qui prétendent que les doc
trines marxistes asaèciieni le coeur ! Vos 
gros sons ont victo îeusement Infirmé les 
dires de aoe contempteurs : merci ! 

Puis le citoyen Kouseol, maire d'Ivry-sur-
Seine, rappelant ses souvenirs dit qu'il voit 
1res heureusement les vieux comme .e < père 
p.oussel > trire») comme on le disait k tort 
jadis, comme on le dit hélas k boa droit au
jourd'hui, — le iir solide au poste. 

tout ce qu'il souhaite, c'est qu'ils vivent 
earors quelques années, ces vieux, a'.ln de 
guider le* jeune*, cela est utilt", a cette épo
que, oa la elaaae bourgeoise, qui a tant d* 
besoins, compte tant d arriviste*; à cette 
épo ue o i la bourgeoisie qui se sent atteinte 
ne veut pas dispura ire sans lutte. 

< Conquérir les municipalités n'est pas ls 
but. le but. c'est de garantir l'estomac de nos 
petits ; des générations qui auront k lutter, 
contre la rapacité atavique de la classe ca
pitaliste, c'est e icore de créer et de mainte
nir le droit a l'existence du vieillard, du 
\ieux travailleur, c'est la solidarité humaine 
faisant dis, ara tre ces mots honteux de cha
rité et d'aumône, c'est la restitution aux ex
ploites de ce qu'ont enlevé les exploiteurs si 
bien personniiiés par M. Molle, ce patron 
capitaliste : 

citoyens de Uoubaix. merci de voire ac
cueil et vive la République sociale .'< (Appl.)-

Millet, maire de uomil y, parlant du socia 
lisme dans 1 ; st, dit que tous les prolétaires 
se sont inspirés du grand exemple venu des 
villes industrielles du Nord, Roubaix et 
Lille. 

Pour loi, la manifestation do ce josjr, syn
thétisa la f raace ouvrière. 

L'orateur termine au cri de : t Vive Rou
baix ouvrier, social ste, révolutionnaire. > 

Répondant k ce* diverses a locutions, la 
citoyen carretlo remercie les orateur» d'a
voir accepté l'invitation que leur adressait 
le Parti ouvrier roubaiaien ; i l dit qco l'idée 
socialiste gaane du terrain de jour en jour, 
et que pareille a*4rn Uot impétueux elle ren
versera ies obstacles et sétendra sur toute 
la franco oivrière pour de là rayonner sur 
le monde entier; il faut que toutes le* boa-
nes volo tés et lesô.ierjiea socialistes aident 
k cette M uvre de conquête! 

La péroraison du ciloyen Carrelle est très 
applaudie. 

La réception étant terminée, et le cortège 
ayant pendant ce temps regagné La Paix, 
• ans qu'au un in idem soil k signaler, cha
cun va dé.euaer. 

Les orateurs el quelque» amis ont pria leur 
repas che<: M. Ueaociue, au Café de la 
Bouta» 

La Conférence 
Bien qu'annoncée pour 4 heures, la confé

rence ne commenc ; guère qni'k 4 h. :'tt . la 
sa le est entièrement garnie : k toutes les 
p aces de nombreux camarades se pressent 
avides d ou r la parole socialiste. 

En attendant loa orateurs, la salle chante 
divers ciiants, divers chansons social! tes 
notamment t Les Processiounards > cjui est 
répétée a i choeur par toute l'assistance. 

Au moment oh les orateurs arrivent sur la 
scène, une formidable acclamation s'eléve:-
c Vive le Parti ouvr.ee >. Puis l'interuatlo 
nale est chantée a pleins gosiers. 

Le ciloyen Delory, maire de Lille, est 
nommé président avec comme assesseurs. 
Henri Carrette et Achil e Lepors. maire et 
adjoint au maire de Roubaix ; Jules Guesde 
est no umé présidedt d'honneur de la réu
nion, k l'unanimité. 

Discours de Delory 
Delory remercie la section roubaisienne et 

l'assemblée de l'avoir appelé à l'honneur de 
présider celle séance qui a uu caractère spé
cial ear elle fêle les victoires socialistes des 
5 et i s mai dernier. 

i l remercie de n'avoir pas 'oublié ls vieux 
lutteur Jules Guesde, el de lui avoir con .é 
la présidence d'nonneur, cela sera doux aa 
cotur de ce vieil ap tre du socialisme. 

Delory présente les orateurs k l'assembles 
en termes très chaleureux ; son discours est 
très applaudi. 

Discouus de Moreau 
Moreau est accueilli par une salve psolon-

gée d appl indissemems. lorsqu'il prend 
place k la tribune. 

Moreau d t qu il ne faut pas sjendormir 
sur les lauriers conquis ; la con tuete de mai 
dernier a est qu'un pas, cola ne suint pas. Il 
faut maintenant d'occuper dea choses ou 

fiays, et il-,mporie de poir ce qu'est actuel-
ornent. La politique ^euerale. 

Moreau ditgqu'if n'étud.era, lui, que la po
litique locile, nui intéresse lout particuliè
rement l'auditoire car e l l e s toujours été do
minée par 1 industrialisme dont le levier 
principal siège dans le parti c érical. 

Moreau (ail 1 historique du parti bourgeois 
répubiicaen; Il dit que ce paru a néglige de 
donner a la ciasso des travailleurs Iss satis
faction lé itimes qu'elle detnuid lit, et qu a-
lors les travailleurs, voyant q io derrière le 
républicain, il y avait le bourgeois, as sont 
organisés en parti de classé el eunt arri .es 
enun, étant le nombre k devenir les maîtres 
de l'hôtel de Ville, en 1S92. alllrmant k la 
faée de vieille société, les principes fécon
dants de l'i ée socialiste. 

Moreau parle ensuite de ls monstrueuse 
assseiation hybride qui a nom l'Union so
ciale et patriotique, qui a si pite isemeot 
ec o .e en mai dernier dans s e s p o j e t s réac
tionnaires ; il fait le procès des auteurs du 
sectionnement qui ont été k l'inverse d'Ugo-
lin, mangés dar leur enfant. 

Moreau termine en émettant l'espoir de 
voir le etiamp d action grandir sans cesse, le 
socialisme gagnant de proche en proc e, ar
rivant enfla k la c o a . u d a dcr.niti. edas pou
voirs publics ; se sera la gloire du Parti ou
vrier. 

Discours de Millet 
L* maire do Romilly apporte dit-il le sa

lut des socialistes de la région d* 1 i.si, aux 
aines l.oabtisUiia, aux pionnera de i» civi
lisation moderne, aux initiateurs de l'idée 
socialiste en rra ce. 

L'iuvre socialiste est de tons les jours; es 
n'est pas seulement les épisodes électoraux 
qui doivent nous occuper; c'est encore la 
ronquèu dés cerveaux qu'il faut gagner pour 
la grande lutte final*. 

que la Parti ouvrier qui puii 

Les derniers sont alliés tout naturels des 
capita .êtes, tous pr ts a couvrir leurs cri
mes et leurs trahisons. 

Le Parti ouvrier, dit-il, aux dernières 
élections, esl resté sur le terrain économique 
sur le terrain de la lutte de (lasses. 

L'or leur dit que ies travailleurs consti
tuent une force spéciale, u ne claese k part 
cl qu'il n'est pas possible d'entlsager lai 
Lance avec les partis bourgeois, pour la 
défense d'une République : |il n'y a qu'une 
République possible, honnête, la République 
Sociale. 

Le Parti ouvrier, seul, peut en créer une, 
qu'il placera en remplacement de la Répu
blique des voleurs et des capitalistes. 

On ne doit pas s'endormir, dit-il, dane les 
délices du triomphe ,- autrement on sa réveil
lerait, trop souvent, au bruit des fusillades 
de la Martinique et de Châlôn-sur-Saoae 11 
(Applaudissements). 

Il faut orienter le Parti ouvrier dans sa 
vie de libération finale, lorsque tous cons
cients, auront cornons npcosslté dune action 
commune k c té de la prétendue défense ré
publicaine, Ils marcheront tous dans l'idée 
de la Révolution qui amèneia la Repnbllque 
sociale k laquelle nous aspirone tous. 

Discours de Roussel 
Avant de rentrer dans l'ordre du jour, l'o

rateur salue la population de Roubaix so-
cialiite, au nom des populations lvrieones 
et du Kremlin, les deux seules communes 
socialistes de la Seine. 

ri remercie an nom de .laie» Gaesd* les 
roexbaisiens socialiste» de la marque de sym-
pat are qej'He ont donnée * or raillant 3 U ia 
nommant président d'nonneur dote reunion. 

Apres Ma âveneioeats d» l f î l l'ai été la 
seen peut être, dit-il, da mouvement corpo
ratif qui marchait k c té du camarade Jules 
uueade. do*t l'ascendant si puissent Inouï 
galvanisait, de .iules .uesde qui représente 
losooialisme français en l'honneur du. monde 
international. ( vppiaudissemcnls.) 

L'orateur opposo l'Internationale ouvrière 
fc l'internationale capitaliste dont Motte rst 
un s ntiiétiuue exemple. 

Pour la défense des capitaux contl s à sa 
direction ce pa.riote sacrifiera l'industrie 
fran.aise au profit de la Russie ou de l'Amé
rique, 

Nous sommes en pleine anarchie de pro-
ducti >n. ot les salaires ne sont si minimum 
anjourd hui que parce que le patronat ne 
peut de endre la fortune publique qu'en af
firmant le salariat; prendre nos soldats pour 
faire chiens d» garde du capitalisme v o l a 1* 
résqltat de ia onse sociale, qui a n -ne les fu
sillades. 

La société actuelle est affolée, son seul but 
est de détacher coupon iudustiiol auquel elle 
n'a pas droit, puisque la généralité de se» 
industriels ne travaillent pas, lcant unique
ment de l'e .ploùation dos travailleurs 
qu iU laissent c niquoment crever do 
faltn. 

c Notre but actuel, avant d'envisager la 
triomphante ère de justioe sociale, est, dit 
1 orateur, de voir dispara tre du diet onnaire 
ces mots horribles . < charité, au m me c. qui 
sent la honte de l'humanité (Applaudisse
ments). 

Nous estimons que les œuvres de solidarité 
ne sont qu'une restitution légitime due par 
la société actuelle aux exploités. 

Nous ne vouons pas que les i ieuu ouvrier» 
el les viet les ouvrières autant devant ces 
epou antables prêtres — que je d teste parcs 
que célibataires, et parce que suppôts du 
capitalisme — devenant les premiers laquais 
de la réaction, obliges à r i i .p cris e el au 
mensonge pour avoir l'aumône d'un morceau 
de pain. 

Réparons l'avènement du Parti ouvrier, 
car le meilleur dé* n très dans les mains 
des bonrgoote, *t défendant son pain, serait 
facilement un assassin du peuple demain!,. 

L'orateur termine son vibrant, discours en 
criant : c Vive le lart i ouvrier I N ive la Ré
volution sociale ! > que la salie répète oa 
«applaudissant frénétiquement. 

Discours de Roi and 
lie citoyen Rolland abordant la iribune, 

dit qu'il apporte a Roubaix socialiste, le sa
lut frateruel el les remerciements du consei l 
National du P. O. F. 

c Les remercie iionts, dit-il, parce que sur 
le terrain strictement soci liste, vous avez 
v a n i la coa.it.ou capitaliste et/ cl cric .1; 
qui croyait vous réduire par l'or, par la pres
sion, par la ïamine. 

Votre exemple i.oubalsien a été fer'.ilo 
dans Loute la i rance ouvrière ; avec votre 
brochure € Roubaix--ocialisie » uous avons 
fait campagne démontrant aux autres popu-
I3U0..S ouvrières, à vos .reres ue mioere, 
aux exploités du pays, ce que pouvaient 
faire des socialiste;, convaincus, circonscrits 
do leurs droits, avides de faire leur devoir. 
Lt, si, disions-nous, Roubaiv n a pu faire 
plus, c'est parce que la société actuelle avec 
ses lois étroites, na pas encjre do.ne 1 au
tonomie aux communes ! • 

L'orateur fait alors l'exposé de la politique 
générale; il parle du inin siere Cou.lait, 
qui pour d.inn r des g iges a x t.ava 1 eu • 
conviés à la dé ense repu» iea na, 1 1 s lt 
cxécut-'i' le massa re OJlo .x e coannu•-.. 

A propos ds la Haute Cour, i.o.lan.i i l l 

2uc .es socialistes su. t co.ure les tribunaux 
'exception qu ujv, jour serviraient pour les 

couua.uner. 
< Nous sommes, dit l'orateur, un parti sé

rieux, qui sent ou il y a enar^-c dames; 
nous ne vou 00s pas d'émeutes ou coule
rait le sang ,.es tiava.L.-urs, ni dis barri
cades ; inutiles dental .es progras de l'arme
ment moderne Cous ne vouions pas cela ; 
nous voulons rester lorts, unis, sans tache, 
pou, nous pr p„rer dignement, niaiss .ro-
u.eu'. pour la Hevoullton Sociale > 

1.'orateur dit que pour oblen .'fj a U7i.ee 
égalitalre k laquelle aspire 1* S».i ilisou, il 
faut s emparer dos pouvoirs pu lie*, alla de 
ci.asser i i-noMe oour eoisio qui détient le 
pouvoir ; alors la balance k laux pu.a» u* 
ia mat'lstraiurr sera mise au reDul , le clergé 
dont on lait un epouvaulail parce qu'on sait 
q u i l a mission a'abrutir ies masses, auia, 
lui aussi, disparu. 

Le énai, a-t-on dit, a sauve dernièrement 
la République : avtc quoi, est-ce avec ses 
béquilles ou ses bonnets de colon ? (Rires) 

1 La République que nous défendons, dit 
encore 1 orateur, ce n'est pas la république 
bourgeoise, c est la république so îaliste. 
c'est le n itre, d'o 1 seront exclus ies abus, 
les 1110 .opo es, les privilèges ; 

> On vous a vole, il y a deux ans. par l'or 
et la pression, votre siège de député; vous 
avez un devoir sacré k accomplir, sans dé
faillance , travaillez k la reconquérir. 

Citoyens, vous préparerez celle Révolution 
sociale que nous préconisons ; vous en ,sse-
rez la bourgeoisie de see grasses sinécures. 
de ses fauteuils, el elle se laissera 1 naseer. 
parce que le eait qne l'armée qui la Ue e d, 
bientôt éclairée, sera pour nous .ce sont dea 
e.jfants du peuple qui le composent, 11s se
ront nos alliés, el le vieux mo ide ne pourra 
pas lutter plus longtemps contre l'avalanche 
popu aire se précipitant de toute la puissance 
de ses revendications si sa rées, et qui s em
parera alors de l'outillage de production. 

Camarades .aisons une sjeeftvo et in ossanto 
vropaganue, g gnons du terrain, cuUivoas 
tous les cerveaux, conquérons les pouvoirs 
publics, et alors nous serons k la veille de la 
révolution sociale. 

La République sera socialiste ou elle 
mourra ; pour la faire vivre, emparez-rouf 
en et rendez-la socialiste. • 

Ce discours, pronon é avec chaleur, pro
duit une profonde Impression ; une salve 
d'applaudissements accueille l'orateur qui 
regagne sa place, chaudement te idtê par ses 
amis. 

Le punch 
Un punch a été ensuite ofTert aux orateur» 

k la Pair. Plusieurs discours ont été pro
noncés et la fête s est terminée vers 11 h-, 
aux cris répétés de : Vive le parti ouvrier I 

r e n i r a n anjourd'nuLmême. Il e s t a v o s 
ordres. 

— Qu'on ail le l e chercher à l ' instant I 
dit ia j e u n e f e m m e . Je souffre.. . j e 
m e a r s . . . 

S a v o u r n i a courut avertir flazlle, qui 
e rendi t sur le champ chez le docteur. 
Vingt m i n u t e s après (la arrivaient 

t o u s l e s deux e t p n^t a ient dans la 
chambre de la duchesse , auprès de qui 
ge tenait le j e u n e abbé. 

Us n'avaient pas é c h a n g é n n e s e u l e 
parole . 

L e s douleurs de la pauvre Gabriel le 
é ta i ent si v io lentes , que pendant ces 
v ingt m i n u t e s e l le n'avait p o u s s é qu'an 
•ong cri. 

Savournln quit ta la chambre , dés que 
le docteur y pénétra. 

— Ta n'a» pas prononcé aucun n o m ? 
i emanda- t - i l à s o n laquais . Ce m é d e c i n 
ae sa i t r»l qui l'a fait appeler, n i chez qui 
il s e trouve 1 

— U « e sai t r ien , répondit Bazlle. 
— B ien . 811 ae présente n a gent i l -

nom me , tu l e prieras d'attendre,tu v t e a -
atra» m e prévenir. 

— Je n'y manquerai pas, m o n s e i g n e u r 
Las Jeune abbé a t s s t t tranqui l le m e n t 

d a n s un fauteuil e t prit dans « a jpeehe 
e n poignard. Après avoir «taré la lame 
au fourreau, 11 e n examina fat porate a r e c 
at tent ion . L a l a m e évatt large, forte, 
«our le e t acérée. 

— P a r i a * 1 murmura-t-iL 
Et U gl i ssa to poignard dans la pèche 

am ses* battit, mais n e remit po+nt la l a m e 
d a n s s o n fourreau. 

i l écbtt d e v e n u grave et sonoieirx, t e l -
' l smej s t ajtjaarbd dans se. rêverie qu'il 

n ' e n t e n d * * m ê m e ptas l e s cris q u e fat 
senne l e i t m é oeweiTutart k pousser . 

Prés d'uae d e m i - h e u r e s e passa atanl, 
pu i s l e s cris«eseéreert . 

Il courut veri la porte qu'il entre
bâilla. 

— Eh bien ? interrogea-t-ll sans se 
montrer. 

— Pas encore, répondit le médecin, 
mais dans une petite heure... 

.Le jeune abbé revint prendre sa place. 
Une sueur froide mouillait son iront. 

Tout à coup la porte du talon qui don
nait sur le carré s'ouvrit et Bazlle 
parut. 

— i.e gentilhomme vient d'arriver, dit-
Il à voix basse. 

— Tu ne lui as pss demandé son nom ? 
— Monseigneur ne me l'avait pas dit. 
— bien. l a i s entrer, ordonna l'abbé, et 

rappelle-toi bien ceci : quoi que tu voies, 
quofque tu entendes, ne bouge pas, i 
moins que je ne t'appelle. 

Bazlle ne broncha pas. Cette recom
mandation singulière, jointe é celles 
qu'il avait déjà reçues dans la journée, 
ne lui arracha pas un geste d'étonne-
menu 

Il alla chercher le gentilhomme et 
l'introduisit dans le salon où l'attendait 
son maître. 

Le duc était un homme de taille 
moyenne, âgé de trente ou trente-deux 
ans, an visage couvert, dont une épaisse 
moustache noire ombrageait la lèvre, 
fces allures étaient vives et décidées, 
son caractère un peu brusque, sa loyauté 
proverbiale. 

Incapable de caeher ies impressions 
qu'il ressentait, U manifesta une vive 
surprise quand 11 se trouva en face de 
Savournia. 

— comment l c'est voua» l'abbé i s'é-
cria-t-u. 

— Oui, monsieur le duc* ne vous en 
— Et par quel hasard êtes-vous loi T 

*"na\men,txB» femme «Ue-méme se trou-

ve-t--elle dans ce magnifique hôtel ï 
— Vous le demandez ? itt le jeune abbé 

Quoi l vous donnez rendez-vous à Paris 
à Mme la duchesse et vous ne songez 
m-.'tne pas à lui assurer un logement I 
Vous la forcez de descendre dans un hor
rible taudis, ou elle serait morte de tris
tesse et d'isolement l 

— Eh l pouvais-je faire autrement T 
J'étais à Lille. 

— U fallait envoyer quelqu'un, me faire 
prévenir, au moins. 

— Bah l pour cinq ou six Jours que la 
duchesse aurait passé dans cette cham
bre, elle n'en serait pas morte. J'y ai 
bien vécu trois ans, mol, quand j'étais 
capitaine. 

— Oui, mais vous êtes colonel, a pré
sent, et si vous revoyiez cette horrible 
chambre, vous n'y resteriez pas une 
heure. 

— Soit, n'en parlons plus ; mais qui 
loi a donné l'excellente idée de venir 
s'Installer ici ? 

— Moi, monsieur le duc. 
— Vous t fit le colonel avec an visible 

sentiment de défiance. "Vous saviez donc 
que votre cousine était à Paris î 

— Elle me l'a fait savoir hier par un 
billet, en me donnant l'adresse de l'hô
tel où vous lui aviez donné rendez-vous. 
Or, comme elle était seule, puisque sa 
femme de chambre est tombée malade 
deux jours avant son départ ; comme il 
me répugnait de lui voir habiter la 
chambre horrible dans laquelle elle était 
confinée, j'ai loué cet hôte* à une dame 
de mes amies, j'y al amené Gabrielle, et 
je me suis mis à s» disposition, ainsi que 
taon domestique, jusqu'à ce que vous 
ayez pris vos mesures pour lui trouver 
on appartetaeat convenable. 

— Vous avec fait cela, vous 1 ût le duo 
avec incrédulité. 

— Oui, monsieur. Cela vous étonne r 
— Un peu, je ne vous le cache pas ; 

mais je ne vous en remercie pas moins, 
et du plus profond de mon cœur. 

Il jeta les yeux autour de lui. 
— Maintenant, dit le colonel, où est 

ma femme T U me tarde de l'embras-
— Elle est là, répondit l'abbé en mon

trant la porte de la chambre. 
L'officier s'élança dans cette direc

tion. 
— Un mot encore, fit Savournin en 

l'arrêtant d'un geste. 
— ejuoi ? Dites vite. 
— Vous me paraissez avoir oublié, 

monsieur le duc, que Gabrielle est dans 
un état de grossesse très avancée. 

— je ne l'ai pas oublié, morbleu 1 C'est 
précisément pour cela que je veux ht 
voir au pins tôt. 

— Alors, vous devez savoir qu'elle ap
proche dn terme de la délivrance? 

— je le sais si bien que J'ai quitté mon 
régiment pour assister k cette heure dif
ficile. 

Eh bien, vous arrivez k souhait, 
monsieur le due. Votre femme est dans 
•on lit et le médecin est auprès d'elle. 

— comment I c'est déjà fait t 
— Pas encore, non ; mais dans une pe

tite heure vous serez père. 
Raison de plus pour que je me hâte 

d'aller auprès d'elle, fit le colonel. 
Raison de plua pour que vous restiez 

Ici à attendre patiemment le résultat de 
cette crise, répliqua fabbé. 

— par exempte t s'écria l'officier, qui 
voulut passer ente». 

— Entrez-donc, puisque vouais voaiez 
absolument, mais prenez garde que le 
saisissement que votre vue causera sans 
aucun doute S la jeune mire ue lui soit 

Le duc s'arrêta brusquement. 
— Elle ne m'attend donc pas ? deman-

da-t-il. 
— AU contraire, elle vous appelle à cor 

et à cri -. mais vous sentez bien qu'elle 
souffre trop en ce moment pour songer S 
qui que ce soit, même à vous. 

En effet, comme pour donner raison 
aux paroles du jeune abbé, un cri dou
loureux retenlit dans la chambre voi
sine. 

— Vous avez raison, ût le duc, le mo
ment serait mal choisi. 

Alors, dit l'abbé, asseyez-vous, colonel, 
et causons, si vous le voulez bien. 
fc,— De quoi T 

— De nos affaires, parbleu ! 
— De quelles affaires T demanda l'offi

cier avec une mauvaise humeur évi
dente. 

— Vous ne l'ignorez pas, monsieur. 
Deux ou trois fols j'ai essayé déjà d'ame
ner la conversation sur ce sujet délicat 
et vous avez toujours évité de me ré
pondre. 

— Eh bien, expliquez-vous, dit le duc, 
et je vous promets, cette fols, que ma 
réponse sera claire au point de ne rien 
laisser à désirer. 

— J'y compte, fit l'abbé. 
Il offrit un fauteuil * son interlocuteur 

et prit place en face de lui. 
— Monsieur le duc, commença-t-U, 

vous savez que J'ai été élevé avec Ga
brielle par les soins de son père, le mar-
quis de Méricourt. 

— Je le sais, dit le colonel. 
— Vous swvez également que le pins 

grand regret du marquis filait de n'avoir 
pas d'enfant maie A qui transmettre son 
nom et son Immense fortune. 

— On me l'a dit, oui. monsieur. 
— Enfin, poursuivit l'abbé, vous savez 

\eucore que M. de Mértcoun avait forméJ 

le projet de doter seulement sa fille et de 
laisser sa fortune à l'héritier direct do 
son nom, c'est-à-dire au fiis de son frè
re, à moi-même. 

— Ceci, monsieur, je l'Ignore absolu
ment. 

— Pourtant, vous devez vous rappeler 
qu'au moment où vous avez épousé Ga
brielle, vous n'avez rien reçu d'elle en 
dut qu'un domaine évalué à quatre cent 
mille francs au pins. 

— Je m'en souviens fort bien, mais 
qu'est-ce que cela prouve. 

— cela prouve que le marquis avait 
i'iutentlon de me laisser le reste de sa. 
fortune. 

— Je n'en crois rien, protesta le colo~ 
nel avec vivacité, car si telle avait été 
réellement l'intention de votre oncle, 
pourquoi vous aurait-il fait entrer dans 
les ordres 1 

— Parce qu'il ne voulait pas qu'en au
cun cas je fusse pris au dépourvu. D'ail
leurs, Je n'avais pas été ordonné quand 
il est mort. 

— Non ; mais vous l'avez été depuis. 
' — U l'a bien fallu, puisque vous vous 
êtes emparé de la magnifique fortune 
qu'il a laissée. 

— < Emparé * est un mot nn peu fort, 
l'abbé, fit observer le duc. dont l'oeil s'al
luma d'une lueur de colère, si vous vou
lez discuter, tâchez de mesurer vos ex
pressions. 

— C'est ce qne je m'efforce de faire, 
répondit Savournin. il n'est pas doutsMS. 
pour moi, et il ne devraii pas être dou
teux pour vous, que si le marquis avait 
eu le temps de dicter son testament, H 
m'aurait légué ce qui lui restait, il me 
l'a dit cent fols, il l'a dit à Gabrielle elle-
même, et j'ai peine à croire qu'il ne vous 
ait pas communiqué ce projet. 

'A tuivr** 
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